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que 
deviennent 
les 
«mercredis»? 

Depuis des années, se t iennent , 
chaque semaine, dans nos locaux 
parisiens des réunions appelées 
t o u t s implement «Mercredis de 
la N A R » . A l 'or ig ine, nous les 
avions conçues comme des ren-
contres entre les p r inc ipaux ani-
mateurs de «Royal is te» et les mi-
l i tants et sympathisants de la 
N A R . Sans renoncer to ta lement 
à cette f o r m u l e , qu i a l 'avantage 
de permet t re une discussion et 
une recherche permanentes dans 
not re mouvement , nous avons ten-
té cette année un pari plus ambi-
t ieux : inv i ter , chaque semaine ou 
presque, le spécialiste d 'une ques-
t i o n , le représentant d 'une activi-
té, d ' u n courant de pensée, a f in 
qu ' i l nous expose le résultat de ses 
t ravaux et les leçons qu ' i l t i re de 
son expér ience concrète. 

Il est clair que ceux qu i nous 
f o n t l 'ami t ié de venir le mercre-
di soir ne partagent pas nécessai-
rement nos conv ic t ions royal istes, 
ni même nos cho ix à cour t terme. 
Il est bon , au contra i re , que nous 
entendions d'autres vo i x , que 
nous con f ron t i ons nos idées à 
d 'autres t rad i t i ons de pensée, que 
nous remet t ions en cause nos pro-
pres anlayses. C'est ce que nous 
faisons chaque mercredi soir et il 
semble que bien peu de fami l les 
po l i t iques aient cette a t t i t ude 
d 'ouver tu re et de débat perma-
nent . C'est là un premier enrichis-
sement et il convient de dire que 
ce jou rna l ne serait pas ce qu ' i l 
est si nous ne prêt ions pas une 
a t t en t i on ex t rême aux conféren-

ces de Phi l ippe de Saint Rober t , 
du général Gallois, de Phi l ippe 
Robr ieux . . . 

Mais ces Mercredis ne concer-
nent pas seulement la rédact ion 
du jou rna l . Ce sont des veillées où 
chaque lecteur est inv i té en per-
manence pour écouter, pour in-
terroger, ou pour cont red i re . Là 
encore, il conv ient de souligner 
que b ien peu de j ou rnaux et de 
mouvements o f f r e n t à leurs lec-
teurs et à leurs mi l i tan ts autant 
d'analyses essentielles sifr autant 
de sujets f ondamen taux , et une 
tel le possibi l i té de dialogue direct 
(qui se poursu i t en général, sans 
façons, après la conférence au 
cours d ' u n repas f r o i d pris sur 
place). Qu i a en tendu Roger Pan-
nequin un soir sait d'avance ce 
que sera le congrès du P.C. et 
comprendra mieux sa stratégie. 
Qui a écouté Marcel Ju l l ian et Ol i -
vier Germain-Thomas comprend 
i n f i n imen t mieux la radio et la 
té lévis ion qu'après avoir lu cent 
art icles sur le sujet. 

Bien sûr, chacun peut lire les 
articles de nos invi tés dans la gran-
de presse, et les voir à la télévi-
sion. Mais on ne dialogue ni avec 
du papier ni avec un poste. Ce qu i 
nous permet de d i re , sans aucun 
complexe, que nos «Mercredis» 
sont beaucoup mieux qu '«Apos -
t rophes». 

Si les Parisiens savaient combien 
nos lecteurs de province et de 
l 'étranger les envient ... 

Régine J U D I C I S 
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désire recevoir, sans engagement de ma part une documen ta t i on sur 
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dans le «Parisien libéré»: 

un débat sur la 
M. Brejnev proposant un mo-

rato i re dans l ' ins ta l la t ion de ses 
missiles «SS 20» braqués sur l 'Eu-
rope de l 'Ouest , a imméd ia tement 
p rovoqué dans les capitales occi-
dentales des réact ions just i f iées 
de dou te sur ses prétendues bon-
nes in ten t ions . Commen t les 
grands média t ra i tent - i l s l 'a f fa i re ? 
Ils se con ten ten t de répercuter les 
deux thèses, ainsi au journa l parlé 
de «France- ln ter» , le journal is te 
a-t- i l rappelé que les 300 SS 20 
déjà installés permet ta ien t «pa-
raît-il» (i l vou la i t sans dou te dire 
d'après des i n fo rma t i ons d 'or ig ine 
américaine ... ?) de dét ru i re 9 0 0 
ob jec t i fs occ iden taux . Le «pa-
ra f t - i l» est ex t raord ina i re car i l 
t radu i t non seulement l ' ignorance 
avouée de l 'état des choses mi l i -

taires, mais encore la paresse à 
s ' in fo rmer à des sources sûres. 
Le général Gallois d i t , dans le nu-
méro à paraître de nos «cahiers 
t r imest r ie ls» : «les moyens d'in-
formation ne se tiennent pas à 
jour et savent mal traiter de ces 
affaires. Ce n'est pas leur métier 
et ils «désinforment» l'opinion 
publique. » 

Aussi est-ce une bonne surprise 
de constater que «Le Parisien Li-
béré» («nouvel le f o rmu le» ) a déci-
dé de se lancer dans une série d'ar-
t ic les de ré f lex ion sur les ques-
t ions mi l i ta i res. Il fau t en ef fe t 
que l ' i n f o r m a t i o n passe dans des 
j ou rnaux d u tirage de celui-ci , car 
le débat concerne l 'ensemble des 
Français. 

Dans l 'ar t ic le q i> i l a donné au 
«Parisien», Charles Hernu, le mi-
nistre de la Défense en personne, 

y rappelle la doc t r ine qu ' i l a fa i t 
sienne : 

«le premier élément est la dis-
suasion nucléaire sur laquelle la 
France fait essentiellement repo-
ser sa sécurité. Qu'il s'agisse de la 
force nucléaire stratégique ou de 
la force nucléaire tactique qui lui 
est étroitement liée»... Nos lec-
teurs habitués savent ce qu ' i l y a 
de contestable dans cette dernière 
a f f i rma t i on . Diviser le concept de 
dissuasion, c'est rendre la guerre 
nucléaire possible. C'est prendre le 
risque de ne plus rien maîtr iser 
parce que l 'ennemi ne sait plus 
j usqu 'où il peut aller sans t r o p ris-
quer et qu ' i l a donc la t en ta t i on 
d'al ler t r o p lo in . «C'est à la lu-
mière de ces considérations qu'il 
faut comprendre les décisions in-

tervenues au Conseil de Défense le 
30 octobre 1981, et qui prévoient 
notamment la présence permanen-
te de trois SNLE (sous-marin nu-
cléaire lanceurs d'engins) à la mer, 
et le durcissement de leurs mo-
yens de transmission, la mise en 
construction d'un septième SNLE, 
la modernisation des Plu ton,» etc. 
Là encore on mélange t o u t , et le 
résultat est là : un septième 
« S N L E » c'est b ien , mais il n ' y a 
vra iment pas de quo i se vanter . 
Que d'argent gaspillé dans des sec-
teurs contestables et qu i serait 
m ieux ut i l isé à met t re en chant ier 
un 8ème et un 9ème sous-marin, 
le plus rap idement possible. 

Charles Hernu, vér i table por te 
parole de la co rpo ra t i on mi l i ta i re , 
défend ensuite les moyens conven-
t ionnels : «A/os forces classiques 
nous permettent de prêter assis-
tance rapidement aux pays amis 

• Pluton : le nucléaire tact ique 
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Défense 
auxquels nous lient des accords de 
défense, elles nous permettent 
également de protéger ou d'éva-
cuer nos ressortissants. » 

Cela est vrai, mais ne suppose 
pas la mobil isation permanente de 
«314.000 militaires d'activé et 
262.000 appelés». Alors, pour 
ceux-ci, M. Hernu trouve une au-
tre mission : «Z_a France conserve 
donc des forces conventionnelles 
qui contraindraient un adversaire 
cherchant à contourner nos dé-
fenses nucléaires à préciser ses in-
tentions.» C'est la thèse dévelop-
pée sur deux pages par le général 
de Barry qui envisage la fameuse 
«bataille de l'avant» en Allemagne 
de l'Ouest. On en arrive vite à des 
absurdités. Le général raconte ses 
phantasmes : une formidable ba-
taille de chars : «Si les Soviétiques 
passent à l'offensive et veulent 
aborder le Rhin, ils seront bien 
obligés de bousculer les forces que 
nous avons en Allemagne. A partir 
de ce moment là le gouvernement 
devra décider de la riposte nu-
cléaire tactique et éventuellement 
stratégique si nos intérêts vitaux 
sont menacés. » Le journaliste du 
«Parisien» lui demande alors très 
justement si dans ce cas «/e tir 
nucléaire français (tactique) serait 
perçu comme un avertissement, 
marquant une escalade certaine 
dans le déroule/rient des combats. 
Le problème se pose si les Améri-
cains se voient forcés d'utiliser 
l'arme nucléaire tactique avant les 
régiments Plu ton de la 1ère armée 
française ou les escadrons de la 
Fatac. Comment l'adversaire pren-
drait-il conscience du tir fran-
çais ?» —«Bien entendu, il n'est 
pas question de mettre un petit 
drapeau français derrière chacune 
de nos armes nucléaires tacti-
ques...» ( ! ! ! ) , et d'expl iquer labo-
rieusement que notre armement 
nucléaire tactique serait conçu 
pour nu ne frappe unique, massive 
et non renouvelable, accompa-
gnée d'une déclaration gouverne-
mentale destinée à marquer de 
manière très ferme la signification 
nucléaire nationale...» 

La vérité, c'est qu ' i l y a là une 
interpénétration dangereuse des 
notions du «tactique» et du «stra-
tégique». Soit notre force de dis-
suasion est crédible parce qu'elle 
est aux mains d 'un chef de l 'Etat 
ferme s'appuyant sur un peuple 
résolu, soit l'adversaire pense que 
nous n'oserons pas employer l'ar-
me nucléaire stratégique. Préparer 

un «avertissement» prend l'allure 
d'une reculade. «Le Parisien Libé-
ré» a été obligé d'interroger le 
général Gallois, mais son article 
est dans un petit «encadré», 
marginalisé, très technique, sera-
t-i l lu ? Le 2ème volet de l'en-
quête du «Parisien» est consacré 
au service mil i taire. Ce n'est que le 
point de vue de l'état-major : 
«Pourquoi on ne peut pas ramener 
le service national de 12 à 6 
mois». Ben t ient donc. « A u j o u r -
d'hui impopulaire, archaïque, sou-
vent jugé injuste et inadapté, le 
service peut être au contraire une 
époque de la vie enrichissante, 
utile, voire exaltante. Cette forme 
de service existe, nous l'avons 
rencontré.» Et dans ses articles 
des numéros suivants, le «Pari-
sien» raconte «la vie des appelés 
au 92e RI et au 9e RCP.» Ou : 
comment d 'un débat utile sur 
des questions vitales on passe à ce 
qu ' i l faut appeler de la «désinfor-
mation», même si cela vient des 
ministères et des états-majors, et 
au bourrage de crâne pour future 
«chair à canon». 

F.A. 

«Le Parisien Libéré» des 16, 17 et 18 
mars 1 982,, 

cantonales : 

leçon pour le P.S. 
Ce numéro sera achevé avant le second tour des élections can-

tonales. Mais les résultats du 12 mars sont suffisamment signifi-
catifs pour qu' i l soit possible d'en t irer quelques leçons. 

Nous n'entrerons pas dans la 
querelle qui oppose le Ministère 
de l ' Intérieur et «Le Monde» sur 
les résultats respectifs des deux 
camps. Quelle que soit la nature des 
voix comptabilisées dans les «divers 
gauche» et leur affectat ion, il est 
clair que la France électorale se di-
vise en deux camps de force sensi-
blement égale. Ce qui , quelque mois 
après l' indiscutable succès de la gau-
che aux présidentielles, relance la 
classique querelle sur la légit imité 
démocratique du Pouvoir, puisque 
les majorités présidentielle et par-
lementaire semblent remises en 
cause par un scrutin particulier et 
partiel mais qui représente tou t de 

le pétrole, 
le dollar et la crise 

Que les lecteurs se rassurent, il ne s'agit pas d'une fable 
l 'économie, matière austère, ne suscite pas de La Fontaine. 

Il n'empêche ! La baisse, toute 
modérée, du prix de l'essence don-
ne à penser dans les chaumières. 
La droi te, bien sûr, hurle à la dé-
magogie. Il est vrai qu'une bri l lan-
te réussite en matière économique 
l'a placée, pour quelques temps,' à 
l 'abri de ces viles tentations... Cer-
tain Diafoirus vous expliqua doc-
tement, sans toutefois prescrire les 
bons remèdes, que si votre f i l le 
était muette, c'est qu'elle se re-
mettait mal de «chocs pétroliers» 
successifs. Las ! Au jourd 'hu i 
l'OPEP se lamente, l 'Angleterre 
brade et les di f f icul tés persistent 
néanmoins. On attendait donc, ici 
ou là, traduisez à droite ou à gau-
che (on n'a pas de préjugé), quel-
ques commentaires s'élçvant au 
dessus du ras des pâquerettes et de 
la polémique. 

Le cours du dollar jouant les 
montagnes russes (avec quelques 
conséquences sur les factures pé-
trolières) un esprit vicieux aurait 
pu tancer vertement le système 
monétaire international. Chacun 
sait aujourd'hui qu' i l permet aux 
Etats-Unis, lorsqu'ils se relâchent, 
de faire payer l 'addit ion par les 
«copains», et lorsqu'ils reviennent 

à plus de rigueur (oh ! taux 
d'intérêts ...) de continuer à 
embêter les dits «copains». Admi-
rable ! Mais on pourrait tou t de 
même, lors d 'un voyage à Washing-
ton par exemple, demander à 
l'Oncle Sam de ne pas mettre ses 
saletés chez les autres quand il fait 
le ménage chez lui. 

Pire, un esprit particulièrement 
chagrin eut pu se risquer à une 
crit ique plus globale d'un système 
économique dont la logique est 
devenue fol le. Un capitalisme pu-
rement f inancier, de moins en 
moins lié à la product ion de ri-
chesse met, au nom du libre-
échange («libre» pour qui ?) en 
d i f f icu l té des nations développées 
sans cesser de ruiner les pays en 
voie (en impasse ?) de développe-
ment. 

On attendait donc, en cette oc-
casion, quelque incongruité de ce 
genre. On attendait... mais dames 
cantonales, telles Marianne dépoi-
trail lée, pointaient le bout du sein, 
mobilisant alors les esprits pour de 
plus profondes réflexions. 

Une baisse de l'essence... des 
cantonales... Panem et circenses. 

Alain SOLARI 

même un sondage «grandeur na-
ture». 

La droite avait, bien entendu, 
tout intérêt à ce que les cantonales 
prennent une telle signification. 
Mais la gauche s'est précipitée tête 
baissée dans le processus de la poli-
t isation à outrance, cherchant une 
conf i rmat ion de sa victoire de Mai 
et une nouvelle extension de son 
pouvoir. Cette att i tude, qui se re-
tourne contre la gauche, est contes-
table sur le fond : si les socialistes 
croient à la décentralisation, à la 
nouvelle citoyenneté, pourquoi 
s'acharnent-ils à vouloir conquérir 
et contrôler les conseils généraux ? 
Que vaudront les inst i tut ions régio-
nales et locales si elles sont aux 
mains d'appareils partisans centra-
lisés ? Une fois encore, il faut sou-
ligner que la logique des partis 
contredit directement l'exigence de 
décentralisation. 

Reste à savoir la raison de 
l'échec de la gauche au premier 
tour . Il y a certes le recul considéra-
ble du P.C. (annoncé par Philippe 
Robrieux dans notre dernier numé-
ro) dans une consultat ion où il est 
d'ordinaire très à l'aise. Certes, la 
droite pourra saluer la «résistance 
au changement», pourtant peu évi-
dente en ce qui concerne les gran-
des réformes de structures, qui 
n 'ont pas de retentissement immé-
diat sur la vie des Français. Mais il 
est beaucoup plus probable que, 
comme le reconnaissait Pierre Mau-
roy le 10 mars à Grenoble, la poli-
t ique de la gauche soit mal acceptée 
parce qu'elle est mal expliquée. Il 
ne suff i t pas d'avoir raison (par-
fois !). A u contraire, le sentiment 
de posséder la vérité engendre la 
suffisance, l ' intolérance, le sectaris-
me. Nous le disons depuis des mois. 
Mais le Parti Socialiste, tout à sa 
contemplat ion narcissique, ne veut 
rien entendre ni rien voir. Notam-
ment, il ne s'aperçoit pas qu ' i l doi t 
sa victoire à des électeurs qui n 'ont 
pas la carte du P.S. et qui, parfois, 
n'appartiennent même pas à la tra-
d i t ion de gauche. Lassés d'être mé-
prisés ou niés, ceux-là seront tentés 
de reprendre leurs distances. Que 
Lionel Jospin y réfléchisse, dès le 
22 mars. 

Y. L A N D E V E N N E C 
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la planification lyrique 
Avec ses quatre malheureux petits tableaux et sa remarqua-

ble absence de données chiffrées,! 1) le «Plan Rocard» fait- i l 
partie d 'un nouveau genre économique que d'aucun appelle déjà 
la «Planification lyrique» ? Derrière le creux de certaines phra-
ses et des effets grandiloquents, il y a pourtant des idées intéres-
santes. 

Il ne faut pas être grand clerc 
pour constater que le «plan intéri-
maire pour 1982 et 1983» publié 
par le ministère de M. Rocard est 
un document bâclé. 

Dès l ' in t roduct ion et les deux 
premiers chapitres qui dressent le 
constat d'échec du libéralisme, les 
premières fautes de rédaction 
apparaissent. A vouloir conden-
ser toutes les critiques que l 'on 
pouvait faire de la gestion précé-
dente, et notamment celles de la 
commission Bloch-Lainé, on en 
arrive à écrire à trois pages d' in-
tervalle que la pol i t ique libérale, 
au cours des dix dernières années, 
«a eu pour objectif de ralentir 
l'inflation, de rétablir les profits 
et de maintenir une for te parité 
du franc.» (p.9) et «Une telle 
politique a été à l'origine de for-
tes tensions inflationnistes dès le 
début des années soixante-dix, 
alimentée par une pol i t ique de dé-
préciation monétaire destinée à 
faciliter les exportations...» (p. 12) 
Cette contradict ion en précède 
d'autres, que l 'on peut plus ou 
moins justif ier parfois, après un 
ef for t de réf lexion pour essayer 
de discerner ce que les rédacteurs 
ont voulu dire. 

Dans la mesure où il s'agit pour 
l'essentiel d 'un document prépara-
toire pour le véritable Plan qui en-
trera en application le 1er janvier 
1984, on pourra, peut-être, ex-
cuser ces erreurs de jeunesse. Mais, 
en 1984, beaucoup de batailles de-
vront avoir été gagnées, ou bien 
seront irrémédiablement perdues. 
Et l ' impréparation socialiste, que 
chacun relève, f in i t par exaspérer 
ceux qui , comme nous, pensent 
que le gouvernement de la Gau-
che pourrai t , tou t de même, faire 
avancer notre pays vers plus de 
justice, voire plus de prospérité. 

Cela est d'autant plus frustrant 
que l 'on ne peut s'empêcher de 
partager un grand nombre des 
idées exprimées dans ce document 
d'environ 300 pages. 

LE CHOMAGE A U 
COEUR DE LA CRISE 

On ne peut en effet qu'approu-
ver cette af f i rmat ion, contenue 
dans les premières lignes de la par-
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tie «bilan», que le chômage est au 
cœur de la crise de la société fran-
çaise : «Le nombre de ceux qu ' i l 
frappe, l'angoisse de ceux qui le 
redoutent, l ' inquiétude des jeunes 
dont il obscurcit l 'horizon et dé-
t ru i t les projets, les inégalités qu ' i l 
aggrave, entre homme et femme, 
entre classes d'âge, entre régions, 
la pauvreté qu ' i l provoque parmi 
les exclus du progrès, font crof t re 
des phénomènes de désagrégation 
sociale qui sont une grave menace 
pour l'avenir.» Certains ne verront 
peut-être qu 'un discours démago-
gique là où il y a un signe de luci-
dité certaine, f ru i t d'une analyse 
des problèmes de notre société, 
que nous partageons. 

A u nom de cette analyse, le 
«Plan Rocard» se permet ainsi de 
cr i t iquer ce que Giscard croyait 
sans doute la partie la moins at-
taquable de ses réalisations socia-
les. Il est juste de dire, à propos 
des théories giscardiennes «sur le 
min imum de revenu garanti ou sur 
l ' impôt négatif, une telle concep-
t ion de la solidarité aurait abouti 
à un système de prestations so-
ciales faisant une place croissante 
à des formules proches de l'assis-
tance.» Et il faut des socialistes 
pour dire cela à des libéraux ! 

Mais nous avons affaire ici à 
ces socialistes qui ne croient plus 
en «l 'Etat-providence» et qui nous 
sont proches au point d 'employer 
nos mots. Ainsi, lorsqu'ils refusent 
un clivage inacceptable entre des 
citoyens actifs et des citoyens pas-
sifs (aboutissement extrême de la 
société duale chère à Stoffaës, 
et dont nous avons souvent parlé 
dans ces colonnes), ils af f i rment 
qu '« i l faut donner dro i t de cité 
à une nouvelle citoyenneté qui ne 
se l imite pas à l'exercice du droi t 
de vote, mais qui procède, dans 
tous les secteurs de la vie collecti-
ves, dans l'entreprise, dans la cité, 
dans la région, dans la vie quot i -
dienne, d 'un meilleur partage des 
responsabilités.» Entièrement d'ac-
cord ! 

Mais il vous faut , alor$, vous 
garder de la tentat ion de donner, 
parfois, des leçons de libéralisme 
économique aux économistes li-

• le plan Rocard : un d o c u m e n t bâclé 

béraux... T rop souvent, on a en 
effet l ' impression que les collabo-
rateurs de M. Rocard sont formés 
au même moule de pensée écono-
mique que leurs prédécesseurs gis-
cardiens. C'est ainsi qu' i ls sem-
blent accepter comme une preuve 
de «modernisation de notre socié-
té», sans les réserves d' inventaire 
qui s'imposeraient pourtant, le 
fait que la France «s'est engagée 
activement dans la construct ion 
européenne et s'est ouverte à la 
concurrence internationale.» Il y 
a ici et là les marques d 'un aveu-
glement doctr inal qui ne peut que 
frapper de stéril ité tous les ef forts 
de réflexion sur une redéfini t ion 
des rapports sociaux et économi-
ques dans la cité. 

DES PRIORITÉS 
BIEN CHOISIES 

Nous ne pourrons, faute de 
place, analyser dans le détail les 
mesures préconisées par le plan in-
térimaire. Disons simplement que 
la pr ior i té numéro 1 nous semble 
bien choisie : «Une stratégie pour 
l 'emploi». Celle-ci s'appuie secon-
dairement sur «un programme de 
solidarité nationale» dont la ré-
duct ion du temps de travail aurait 
dû être une première étape (c'était 
mésestimer la désagrégation so-
ciale, la montée des égoi'smes et 
des corporatismes, pourtant signa-
lée) et priori tairement sur «la 
recherche d'une croissance dura-
ble et plus rapide». 

Cette recherche est caractérisée 
par ce que l 'on ne peut s'empê-
cher d'appeler un «pompidolis-
me» économique. C'est un peu du 
«tout pour la product ion», et l ' in-
dustrialiste-massif Chevènement a 
dû, pour une fois, se sentir en 
accord avec les services de M. Ro-
card. Il y a un redressement à ef-
fectuer dans les domaines de la 
product ion, de la recherche tech-
nologique, de l'énergie' (elle sera 
nucléaire), cela grâce à un réen-
gagement tout azimut de l 'Etat . 

Après avoir déploré l ' indolence 
giscardienne durant des années, 
nous serions mal venus de crit i-
quer ceux qui veulent faire quel-
que chose pour nous sortir de la 
crise. Pourtant comment ne pas si-
gnaler que productivisme-massif 
et interventionisme autoritaire ne 
riment pas souvent avec régiona-
lisation et nouvelle citoyenneté ? 

Frédéric A I M A R D 

(1) Peut-être vaut- i l m ieux d 'a i l leurs 
pour la c réd ib i l i t é du tex te . Car lorsque 
par inadvertance un ch i f f re est lâché, 
on s ' in terroge. Par exemple : «Le ren-
forcement des pouvoirs des collectivi-
tés territoriales entraîne une modifica-
tion des rapports entre l'Etat et ces 
collectivités. D'une part, à terme, la 
part du produit de la fiscalité devant 
revenir aux collectivités locale passera 
de 19% à 25%. Leurs possibilités d'in-
tervention dans le domaine économi-
que seront ainsi accrues», etc. Faut- i l 
soul igner la mod i c i t é du pourcentage 
concerné, encore mise en valeur par 
ce «à te rme» ? Et qu 'en est-il des para-
graphes où l ' on nous p r o m e t des chan-
gements énormes, mais où l 'on ne 
donne aucun c h i f f r e ? 



âiCHEMINS DU MONDEi 

hasardeuse mission pour m iît erra ne! 
des uns et des autres sont aff ir- lien puisse aller plaider sur place la 

Le président de la République a donc accompli ce voyage 
qu' i l avait promis et dont il n'est pas possible de contester la 
haute valeur morale. 

pour un pèlerinage, elle n'aurait 
pas été inuti le. Quant à la poli-
t ique, hélas ... 

Le rappel de la venue histori-
que de Sadate à Jérusalem, et de 
son discours à la Knesset ne pou-
vait qu'accuser un sentiment d ' im-
puissance. Le président égyptien 
est bien mort sacrifié à son rêve 
de paix et de fraternité. Et son 
partenaire, l ' impavide Menahem 
Begin, n'a rien fait pour l'aider 
à sortir du . mauvais pas où il 
s'était mis face à la nation arabe. 
Les Américains de leur côté ont 
fait payer à celui qu'i ls avaient 
amené à Camp David un prix très 
lourd pour sa bonne volonté, le 
poids de leur présence massive 
dans son pays. Mais surtout il est 
probable qu'i ls n 'ont pas hésité 
à le lâcher dès que leur pol i t ique 
s'est révélée vouée à l'échec 
(avaient-ils tant d' i l lusions d'ail-
leurs ?) Le plan Fahd prenait la 
suite de Camp David, Anouar el 
Sadate n'était malheureusement 
plus un homme très uti le. 

Le rappel de sa visite ne consti-
tuai t donc pas un très bon présage 
pour François Mitterrand. Un bon 
présage pol i t ique du moins. Jean 
Daniel qui plaide depuis si long-
temps pour la pol i t ique menée 
aujourd'hui par le président est 
bien obligé d'en convenir. Les im-
possibilités polit iques, stratégiques 

François M i t te r iand a joué 
sa carte du cœur 

Sans doute François Mitterrand 
se serait-il considéré comme parju-
re à l'égard de lui-même, s'il n'a-
vait pas accompli sa promesse, en 
dépit des meilleures raisons pru-
dentielles qui le poussaient à l'a-
journer. Maintenant qu ' i l a accom-
pli le geste, il est permis de penser 
qu' i l a comme l'impression amère 
d'avoir joué sa carte du cœur, sans 
qu' i l ait pu changer quoi que ce 
soit à une situation inextricable. 

Beaucoup, lui-même sans dou-
te, attendaient une sorte de mira-
cle, un nouvel état de grâce qui 
brusquement dénouerait ce conf l i t 
impossible. Un jeune écrivain jui f 
évoquait le voyage au Québec du 
général. Pour tous ceux qui ont 
Israël (ou la Palestine d'ailleurs) 
comme une écharde dans leur 
chair, c'était de toute façon un 
grand événement, dont rien, pas 
même un brutal échec pol i t ique 
ne pouvait gâcher le sens. 

La France en rendant visite 
pour la première fois à Israël, a 
af f i rmé les liens tissés avec ce 
peuple, sa reconnaissance d'un 
grand passé qui nous a fait nous-
mêmes et qui continue à nous fai-
re vivre. Elle a reconnu aussi à la 
face du monde la grandeur hé-
roi'que d'Israël et du martyr de 
ses fils. Aucun fi ls de ce pays, si 
prévenu ou si fur ieux soit-il de 
la pol i t ique de l 'Etat d'Israël n'a 
pu rester insensible à cela. Si 
François Mitterrand n'avait ac-
compl i sa visite que pour cela. 

mées t rop massivement pour que 
le directeur du «Nouvel Observa-
teur» se fasse t rop d' i l lusion. Pour 
lui aussi, il s'agissait d 'abord d'af-
f irmer la perception historique 
que la France a d 'un conf l i t qui 
pose toutes les mesures positives 
et les prudences, et face à quoi 
le réalisme s'avère impuissant. 

Menahem Begin s'est chargé à 
la face du monde, de mettre les 
choses au point si l 'on en doutai t 
encore. En mettant violemment 
en cause notre ministre des Af fa i -
res étrangères au risque de créer 
un grave incident, il a af f i rmé son 
refus absolu d'admettre ce que 
son interlocuteur lui proposait en 
termes plus diplomatiques. Fran-
çois Mitterrand a encaissé sans 
broncher. Il s'y attendait sans 
doute. Cela ne l'avait pas empê-
ché de remplir sa mission et de 
lancer un message qu' i l ne déses-
père pas de faire entendre un jour . 

Le président français, le plus 
proche d'Israël, dont les amitiés 
et les convictions sont connues 
depuis toujours sans pouvoir être 
suspectées, est aussi celui qu i pour 

la première fois a af f i rmé là où on 
était le moins disposé à l 'entendre 
la nécessité d 'un Etat palestinien. 
Ce n'est pas rien. Un certain nom-
bre de Palestiniens et d 'hommes 
d'Etat arabes ont pu apprécier. 
C'est tou t de même Arafat qui dé-
clarait ne voir que des avantages 
au fait qu 'un ami du peuple israé-

le rappel de la visite de Sadate : un mauvais présage 

cause d'une négociation. Chedli 
Kl ib i , secrétaire général de la Li-
gue arabe avait d i t approximative-
ment la même chose à Pierre Mau-
roy lors de son récent passage à 
Tunis. 

La rencontre de Claude Cheys-
son avec des notables palestiniens 
pouvait aussi éclairer beaucoup 
sur les vraies intentions de la Fran-
ce. A ce propos, on do i t encore re-
tenir l'analyse de Jean Daniel :«Le 
souci de François Mitterrand de 
ne pas laisser les Israéliens avec 
comme seuls alliés les Etats-Unis, 
son désir de les réintégrer dans la 
communauté des nations de l'Oc-
cident et du Tiers Monde sont une 
manière d'apaiser ce sentiment de 
solitude et d' insécurité qui a été à 
l 'origine de toutes les actions 
«préventives» du petit Etat hé-
breu. Il semble que contrairement 
aux maximalistes de tous bords, 
les Palestiniens des terri toires oc-
cupés aient bien compris cette di-
mension du voyage de M i t t e r -
rand.» 

Mais pour que cela porte des 
frui ts, il faudrait aller jusqu'au 
bout de cette pol i t ique. Faire 
comprendre aussi bien aux Arabes 
qu'aux Juifs qu' i ls n 'ont rien à 
attendre de grandes puissances qui 
mènent leur jeu bien loin du vrai 
souci des peuples qu' i ls sont sen-
sés protéger. Sans doute la sécuri-
té d'Israël passe-t-elle d'abord par 
l'indépendance totale et la recon-
naissance de son appartenance 
pleine et entière à la communau-
té des peuples du Proche Orient. 
Le jour où les uns et les autres se 
seront détachés de leurs protec-
teurs respectifs, un grand pas au-
ra été accompli. On n'en est pas 
là du t o u t . Menahem Begin et les 
siens sont t rop évidemment sin-
cères lorsqu'ils évoquent la me-
nace formidable qui pèse sur eux. 
Avec leur angoisse constante de 
l'anéantissement, il leur est radi-
calement impossible de concéder 
quoi que ce soit. Certains crai-
gnent que l 'Etat d'Israël est dis-
paru d' ic i dix ans... 

Dans ce cl imat, il n 'y a pas de 
solut ion, sauf celle qui consiste à 
montrer qu ' i l n 'y a qu'une seule 
voie possible, celle de la paix et 
des retrouvailles. En étant en mê-
me temps l'amie d'Israël et des Pa-
lestiniens, la France peut y aider. 
Il y faudra une infinie patience. 

Gérard LECLERC 
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CONTRE YALTA 

yalta 
ou 
la culpabilité 
des 
démocraties 

Yalta, une ville modeste, en somme, pour une si grande noto-
riété. Le sort du monde y aurait été décidé. Sans doute le pou-
voir simplif icateur des opinions publiques et le gouvernement 
par mult i tudes interposées, sont-ils à l 'origine de cette t rop fa-
cile polarisation. 

En réalité, l 'ordre des choses, 
dont on dit qu' i l fu t façonné à 
Yalta, a des origines plus nom-
breuses et bien plus complexes 
que les accords et les désaccords 
intervenus entre les trois grands 
responsables qui se réunirent, 
sous un beau soleil, du 4 au 11 fé-
vrier 1944 à Yalta. 

Non seulement trois confé-
rences, à Téhéran, à Yalta et à 
Postdam, en décidèrent mais aussi, 
et surtout, un réseau complexe 
de négociations bilatérales et 
multilatérales, par le truchement 
d'ambassadeurs, en poste, d'en-
voyés spéciaux, voire de premier 
ministre (ce fu t le cas lors du 
voyage à Moscou de Winston 
Churchil l en octobre 1944), le 
tout modelé par la volonté d 'un 
Staline for t , à la fois, des sacrifi-
ces de son peuple et d'une puis-
sance mil i taire unique en Eurasie. 

Et puis, ce sont bien davantage 
la succession des événements, les 
différents comportements des 
hommes de gouverngment et des 
peuples, avec leurs carences ou 
leur génie pour les premiers, leur 
médiocrité ou leur courage pour 
les seconds, qui modif ièrent aussi 
profondément le cours de l'His-
toire. A l'issue de la réunion de 

Postdam, l 'Américain Byrnes 
s'écria : «Celui par qui s'est 
créée une situation d 'où l 'URSS 
a acquis au sortir de la guerre, 
une telle puissance, a commis une 
faute terrible. L'Angleterre n'au-
rait jamais dû laisser Hitler s'ins-
taller...» L'Angleterre ? Et la 
France donc ! 

Mais, depuis la paix de Versail-
les, la première ne songeait qu'à 
l imiter le parti que la France au-
rait pu tirer de sa coûteuse vic-
toire. Quant à la France elle-mê-
me, avec ses gouvernements tri-
mestriels -quand ils dépassaient les 
premières vingt-quatre heures- elle 
eût été bien incapable de représen-
ter une force diplomat ique et poli-
t ique et militaire capable de la 
mettre à l 'abri de l'ouragan qui 
allait tout emporter. M. Byrnes 
aurait dû se rendre compte que 
son pays avait sa part de responsa-
bi l i té dans l'avènement du l l lème 
Reich. Désavouant son président, 
il avait renoncé aux engagements 
souscrits à Versailles, entraînant 
la Grande-Bretagne dans le même 
reniement et isolant la France 
tr iomphante, mais exsangue. Les 
ambit ieux projets wilsoniens d 'un 
monde libéral organisé avec le 
concours de la puissance améri-
caine s'étant évanouis, l 'Améri-
que s'était repliée sur elle-même 
et son appareil mil i taire était de-
venu embryonnaire. Bref une par-
t ie du monde était à prendre par-
ce que le vide pol i t ique et mil i-
taire y avait été fai t , et Hitler s'y 
employa. 

Bien avant qu'Hiroshima et 
Nagasaki arrêtent instantatément 
les hostilités de la Deuxième Guer-
re mondiale, les avertissements 
n'avaient pas manqué. Et prove-
nant d 'Amérique. Dès le mois 
d'octobre 1940, c'était l'ambas-
sadeur des Etats-Unis à Moscou 
qui écrivait en substance :«... pour 
nous, la meilleure pol i t ique re-
vient à garder nos distances, à 
montrer notre force (laquel-
le ?) ... dès que ces gens croient 
que nous recherchons l'apaise-
ment parce que nous faisons des 
avances, ils cessent instantané-

Avec ses remarquables capacités 
prospectives, le géopolitologue 
britannique Halford Mackinder 
publia en 1943, une étude d 'où 
peuvent être extraites les phrases 
suivantes, pour le moins prophé-
tiques : 

«... Toutes choses bien considé-
rées, si l 'Union Soviétique termine 
victorieusement la guerre contre 
l'Allemagne, d'une manière inévi-
table une conclusion s'imposera : 
elle sera la plus grande Puissance 
terrestre du globe. De plus, elle se 
trouvera être, stratégiquement, la 
Puissance disposant de la plus for-

par le général 
pierre gallois 

ment toute coopération... seule la 
force leur en impose». Un peu 
plus tard, c'était Georges Ken-
nan, spécialiste américain des 
questions soviétiques, qui écri-
vait au Département d'Etat : 

«... associer la Russie à la défense 
de la démocratie serait identifier 
les Etats-Unis aux méthodes d'op-
pression soviétiques en Europe de 
l'Est (et paraître soutenir) la poli-
t ique intérieure d 'un régime qui 
est profondément redouté - et aus-
si détesté - dans cette région du 
monde». 

te des positions défensives. Le 
«Heartland» (1) est la plus grande 
des fortesesses naturelles qui exis-
te sur terre. Pour la première fois 
dans l 'Histoire, cette forteresse est. 
défendue par une garnison suffi-
sante, à la fois quant au nombre 
et quant à la qualité.» 

Deux ans plus tard, les diri-
geants polit iques et militaires amé-
ricains, bombe atomique en po-
che, comme certains d'entre eux 
le disaient déjà à l'issue de la 
conférence de Postdam, s'imagi-
naient qu'i ls détenaient le moyen 
de tenir en respect «cette plus 
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grande Puissance terrestre du 
monde». C'était vrai en ce qui 
concerne la seule protect ion du 
terr i toire américain. Faux pour le 
reste du monde. Et la suite des 
événements le prouve. 

Au même moment, le prési-
dent Roosevelt publiait dans le 
«Saturday Evening Post» (2) sa 
conception de la «realpol i t ik». 
«La future paix serait fondée sur 
le facteur puissance». Tout allait 
dépendre du rapport des forces 
entre les vainqueurs. La France 
vaincue et occupée, l 'Allemagne et 
l ' I tal ie en ruines, la Grande-Breta-
gne épuisée et la Chine en révolu-
t ion, il n'allait manifestement res-
t e r q u ' u n e seule force en Eurasie 
et c'était, malgré ses pertes et ses 
souffrances, la Russie soviétique. 
Dans le même temps, l 'ef fort de 
guerre avait considérablement dé-
veloppé la puissance scientifique 
et industrielle des Etats-Unis et, 
intervenant dans toutes les parties 
du monde, ils constituaient l'autre 
pôle de puissance. Staline lui-mê-
me en convint qui accepta le rôle 
mondial de l 'Amérique à condi-
t ion, bien sur, que la Russie de-
meurât libre de jouer le sien. Pour 
le président américain, le nouvel 
ordre international reposerait sur 
une entente entre quatre Puis-
sances : les Etats-Unis, l 'URSS et, 
pour réduire la liberté de manœu-
vre soviétique, sur deux figurants, 
la Grande-Bretagne et la Chine (de 

Tchang Kai Chek). C'est dire 
qu'une fois les forces de l 'Axe 
amenées à déposer les armes par 
la victoire totale des Alliés, Was-
hington et Moscou s'entendraient 
sur le partage de zones d' inf luen-
ce. C'était disposer du reste du 
monde, accepter de faire bon mar-
ché de la volonté des peuples et 
décider que la force primerait le 
dro i t . C'est ce qui fu t négocié à 
Téhéran, Yalta, Postdam, enfin à 
la conférence des ministres des Af-
faires étrangères, conférence réu-
nie à Londres en septembre 1945 
et qui devait traduire dans les faits 
les décisions - ou les opposit ions -
des grands dirigeants. On sait que 
cette conférence about i t à l'échec 
et que dès lors, il devint évident 
que c'était la force et la force 
seule, qui allait modeler le nou-
veau visage du monde. 

De même que le rejet par le 
Congrès des clauses de Versailles 
eut le plus funeste effet sur le 
destin de l 'Europe occidentale, de 
même le singulier comportement 
de Roosevelt réunit toutes les 
condit ions de la future dépendan-
ce des pays de l'Est et de l'Ouest 
européen, jadis Puissances souve-
raines, certaines d'entre elles dé-
plaçant durant des siècles les fron-
tières partout dans le monde et 
devenues, après deux grandes 
guerres, les plus dépendants des 
peuples. 

Comportement étrange ? Cer-
tes. D'un côté, le personnage spé-
culait sur ses succès antérieurs en 
pol i t ique intérieure et sur ses dons 
de persuasion qu ' i l croyait sans li-
mites pour organiser l 'ordre inter-
national. De l 'autre, il se voulait 
efficace et réaliste, pratiquant le 
double jeu, parfois non sans cynis-
me. Eden disait de lui qu ' i l était 
un illusionniste jonglant avec de 
la dynamite. Lors de la ruée vers 
l'est des blindés de Hit ler, il crut 
deviner le fu tur cours des choses : 
cette guerre libérera l 'Europe de la 
dominat ion nazie... et nous n'au-
rons plus à nous soucier d'une 
éventuelle dominat ion par les Rus-
ses. La prédiction était à moit ié 
juste. Ou à moit ié fausse. A Chur-
chil l il écrivait : «... je peux ma-
nier Staline beaucoup mieux que 
le Foreign Office ou que mon Dé-
partement d'Etat.. .» (3). Mais, en 
revanche, le président américain 
ne se faisait guère d' i l lusion sur le 
sort de l 'Europe. «Il est évident 
que les Russes vont faire ce qu'i ls 
veulent dans les zones qu'i ls oc-
cupent... Bien avant la f in des hos-
ti l ités, il était facile de prévoir 
que, le dernier coup de feu t iré, 
les Occidentaux démobiliseraient 
en hâte et que les retours au foyer 

prendraient l 'allure d 'un raz-de-
marée, tandis qu'à l'est, les forces 
russes demeureraient l'arme au 
pied sur toute l'étendue des terri-
toires conquis. Entre les démo-
craties et l 'autocratie soviétique, 
le déséquilibre était t rop grand 
pour qu 'on puisse remédier à ses 
terribles conséquences. 

Sans doute, également, les né-
gociateurs qui se retrouvèrent à 
Téhéran, à Yalta et à Postdam in-
terprétèrent-ils d i f féremment la 
même expression. Pour les Occi-
dentaux, une zone d' inf luence 
était une zone ou s'exercerait une 
influence pol i t ique et économi-
que. A Moscou, il s'agissait de 
zones d'occupation. Comme les 
dirigeants occidentaux ne con-
naissent pas l 'Histoire et qu' i ls 
n 'ont jamais eu le temps, une fois 
au pouvoir d 'y apprendre leur mé-
t ier, ce genre de confusion est in-
lassablement répétée. Il en alla 
ainsi de l ' interprétat ion de la 
«coexistence pacifique» qualifiée 
de «détente» par les Occidentaux 
(croyant qu ' i l s'agissait là d 'un 
comportement nouveau des Sovié-
tiques partout dans le monde, 
concession qu'i ls n 'ont jamais fai-
te et dont on ne voit pas pourquoi 
ils y consentiraient). Il en fu t de 
même, encore, avec les ridicules 
accords d'Helsinki et l ' incroyable 
crédulité - confinant à la sottise, 
pour ne pas dire plus - des diri-
geants occidentaux s'empressant 
d'aller à Helsinki pour entériner 
un ordre des choses manifeste-
ment contraire à l ' intérêt des peu-
ples dont ils étaient responsables. 
Demain, les palabres sur le contrô-
le des armements conduiront aux 
mêmes désillusions. Ainsi va la 
peau de chagrin occidentale. 

A l'époque de Yalta, le raison-
nement soviétique était sans faille 
s'il s'inscrit dans la ligne des trai-
tés concrétisant des rapports de 
force. II était inadmissible pour 
des dirigeants cherchant à fon-
der un nouvel ordre mondial sur 
les aspirations des peuples. Je vous 
donne la Grèce, l ' Italie et le Japon 
pour y exercer votre «influence», 
disait en substance Staline, j'exer-
cerai la mienne sur les pays de 
l 'Europe de l'Est qu'occupent mes 
troupes. On coupera l'Allemagne 
en deux, les frontières de la Polo-
gne seront repoussées vers l'ouest 
à son bénéfice et à celui de 
l 'URSS, le gouvernement de ce 
pays sera celui qu'aura constitué 
Moscou, la France paiera en In-
dochine d'abord, le prix de sa 
défaite (Téhéran) et l'Allemagne 
paiera 20 milliards de dollars 
(dont la moit ié pour l'URSS) au 
t i t re des «Réparations» (Yalta) . 
Moscou entrera sans tarder en 

guerre contre le Japon, l 'Allema-
gne sera administrée par les Qua-
tre (Postdam). Staline, cependant, 
ne put obtenir le mandat qu ' i l ré-
clamait sur la Libye et sur Tanger. 

Tandis qu'était ainsi organisé le 
monde fu tur , s'adressant au 
Congrès, Roosevelt y déclarait : 
«Yalta marque la f in des zones 
d' influence... des blocs de puis-
sance». 

Dire, aujourd'hui , que cette 
«organisation» pol i t ique et ter-
ritoriale n'avait été approuvée par 
les dirigeants occidentaux que par-
ce que ceux-ci escomptaient alors 
que l 'URSS instaurerait de vérita-
bles démocraties dans les pays sur 
lesquels elle allait exercer son «in-
fluence», n 'about i t qu'à mettre en 
évidence la naïveté -ou la mauvaise 
foi- de ces hommes polit iques. En 
fai t , aucun d'eux ne pouvait être 
assez sot pour donner quelque cré-
di t à pareille fable. Après Téhé-
ran, Yalta et Postdam ne f irent 
que mieux dessiner les contours 
de ces singulières «zones d' in-
fuence». 

Mais comment aurait-il pu en 
être autrement ? Comment con-
duire les affaires étrangères d 'un 
peuple lorsque les dirigeants, 
comme des marionnettes, appa-
raissent et disparaissent en quel-
ques mois, voire quelques années, 
de la scène internationale ? Quel 
grand dessein peut-on nourrir - et 
exécuter - lorsque c'est en mois et 
non en lustres qu' i l faut compter ? 
Un exemple : entre 1917 et 1980, 
l 'Union Soviétique n'a eu que cinq 
maîtres. A l'autre extrémité de la 
gamme des instabilités, durant la 
même période, la France a souf-
fert de plus de soixante gouverne-
ments différents. 

Pierre A. G A L L O I S 

(1) Le Heart land, le «cœur des terres», 
c'est-à-dire pour Mackinder le centre 
nord de l'Eurasie, région alors ina-
bordable par mer et inexpugnable par 
terre. La combinaison du bombardier , 
d 'abord, de la fusée ensuite, et de l'ex-
plosif a tomique, allait mettre un terme 
à cette fo rme de «sanctuarisation» na-
turel le. Mais, en 1943, Mackinder ne 
pouvait le prévoir. 
(2) Avr i l 1943. 
(3) Il faut lire les dessous des négocia-
t ions entre Américains, Bri tanniques 
et Russes dans «La paix saccagée» de 
Daniel Yergin. Ed i t ion Bal land/France 
Adel . 
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LIRE 

un 
seul lit 
pour 
deux rêves 

Reconnaître à un peuple dans son ensemble une volonté co-
hérente ou attr ibuer à la volonté de quelques uns le chemine-
ment de l 'histoire, la vieille interrogation m'a repris. Je n'ai ja-
mais vu que confusément les rapports qu'entretiennent la vo-
lonté de certains et la présence de tous. 

Dans cette magistrale leçon 
d'histoire que nous offre André 
Fontaine (1), il n'y a pas que cela, 
mais il y a aussi cela. A u temps 
des propagandes les plus perfides 
et les plus insensées sur la partici-
pation, l 'entente ou la communi-
cation de masse - ce pseudo-mes-
sianisme des temps modernes au-
quel Pierre Legendre vient de ré-
gler son compte (2). Les relations 
internationales qui ne sont en réa-
lité que des oppositions et des 
marchandages internationaux de-
meurent ce qu'elles n 'ont jamais 
cessé d'être : l 'affaire d'une poi-
gnée. Dans cette suite de haines 
polies ou de désaccords aimables 
et fraternels quels changements y 
lisons-nous depuis les Médicis, les 
Stuarts ou les Hohenstauffens ? 
S'aimer avec vigueur et force dé-
monstrations lors des sommets ne 
saurait faire oublier qu 'on se dé-
teste aussi avec passion implaca-
blement et méthodiquement et 
depuis peu mil i tairement et scien-
t i f iquement. La scène internatio-
nale est bien ce théâtre d'ombres, 
elle n'est pas cet échiquier chargé 
de pièces maîtresses qui seraient 
les grandes puissances : il n'y a 
que le champ de nos aventures et 
de notre destin où s'ébrouent de 
grands fauves. Mais le destin de 
chaque peuple est une ambit ion 
où le rêve abruti par les réalités, 
s'est fait permanence. Car rien 
n'est intangible et si Valéry écri-
vait que nos civilisations étaient 
mortelles, Machiavel avant lui, sur 
le même thème mais dans un autre 
registre, avait noté qu'on avait «ja-
mais vu qu'aucun gouvernement 
ait réussi à supprimer son succes-
seur.» Boutade f lorentine ou pers-
picacité bonhomme ? 

De stratégie d'ensemble il n'y 
en a aujourd'hui qu'à l ' intérieur 
des blocs et celle-ci qui est leur 
mode de survie et donc de repro-
duct ion veut que chaque disciple 

ou esclave marche au pas et que 
çà parle rond, d 'où les rappels à 
l 'ordre et les int imidat ions en tou t 
genre dont on ne peut à travers le 
livre qu'apprécier les finesses et les 
grossièretés. 

Mais les empêcheurs de rêver 
en rond, ces «embêteurs du mon-
de» ont existé ou existent encore 
et font école. Des pays comme 
la France et d'autres, parfois du 
«Tiers Monde»- cet affreux mot 
de nantis, inventé par condescen-
dance - osent d'autres espérances, 
car comme l'a écrit Michel Jobert: 
«Nul ne vient relever une nation 
qui s'abandonne, sinon pour la 
mettre à son service.» (3) 

Nos vingt dernières années sont 
remplies de la ténacité, de la sa-
gesse, des erreurs et de la pruden-
ce des uns et des autres et chaque 
dirigeant dégagé des miasmes du 
quot id ien y apparaît tel qu'en 
lui-même enfin... 

C'est le mérite d 'André Fontai-
ne d'avoir rendu leur place à ces 
hommes que l 'actualité t rop sou-
vent transforme en élite. Plusieurs 
rêvaient tout haut ou tou t bas, 
plusieurs récitaient les rôles d'une 
comédie qui n'était pas la leur, 
beaucoup ont alterné l'ensemble. 

Délaissant l 'historiette et 
l 'anecdote, André Fontaine a bâti 
son travail en plusieurs tableaux 
qui se répondent, se complètent 
ou s'appellent sans pour autant en 
faire un ouvrage de spécialiste. Il 
manquait sur cette période un 
grand livre accessible à tous et 
qui ferait date : nous l'avons. 

H. SAINT V A L L I E R 

(1) André Fontaine -Un seul l it pour 
deux rêves- Histoire de la détente l 962-
1981. Ed. Fayard. Prix franco : 106 F. 
(2) Pierre Legendre -Paroles poétiques 
échappées du texte - Leçons sur la 
communica t ion industriel le. Prix fran-
co : 82 F. 
(3) Michel Jobert -Mémoires d'avenir-
Ed. Grasset. Prix franco : 65 F. 

pour 
combattre 
avec 
de gaulle 

Peu connu jusqu'alors du grand public, le Général Alain de 
Boissieu avait fai t une entrée fracassante dans l 'actualité lors des 
élections présidentielles en annonçant qu' i l démissionnerait de 
sa fonct ion de Grand Chancelier de la Légion d 'Honneur pour 
ne pas avoir à remettre le grand collier à François Mitterrand. 

Son geste fu t alors contesté, y 
compris par un certain nombre de 
gaullistes qui, en raison même de 
ses liens famil iaux avec le fonda-
teur de la Vème République, au-
raient souhaité qu ' i l ne prenne pas 
parti entre deux candidats aussi 
éloignés l 'un que l'autre du géné-
ral de Gaulle. 

Aucun reproche ne peut être 
fai t , en revanche, au livre qu' i l 
vient de faire paraître sur sa par-
t ic ipat ion à la France Libre. C'est 
en effet un témoignage d 'un grand 
intérêt et souvent très émouvant : 
qu ' i l relate la drôle de guerre et la 
campagne de Mai 1940; sa capti-
vité et son évasion de l 'OFLAG 
Il D; sa seconde captivité en 
URSS et sa l ibération avec les 
autres Français internés, dont Bil-
lotte, lors de l 'attaque allemande 
contre la Russie; son arrivée à 
Londres à l 'état-major du général 
de Gaulle; sa mission dans l'Océan 
indien avec le général Legentil-
homme, Haut Commissaire à 
Madagascar; enf in la format ion, au 
Maroc et l'épopée en France et en 
Allemagne de la 2ème DB où il 
servit courageusement auprès de 
Leclerc, c'est-à-dire presque tou-
jours en tête de la division jus-
qu'au nid d'aigle du fuhrer, à Ber-
chtesgaden, dans lequel il trouvera 
une t raduct ion de «Vers l'armée 
de métier» annotée par Hitler I 

Mais cet ouvrage de souvenirs 
est aussi parfaitement documen-
té. Les fonct ions qu ' i l a occupées 
à Londres -et plus tard à Paris - lui 
ont en effet permis de connaître 
de nombreuses affaires dont cer-

taines sont encore controversées. 
Nous citerons parmi elles : l'aide 
apportée de Syrie par le gouverne-
ment de Vichy aux Irakiens révol-
tés contre la Grande-Bretagne; 
l'envoi de la 2ème DB en Angle-
terre pour que Paris soit libéré 
par une unité française et la 
volonté du général de Gaulle de la 
suivre de près pour tuer dans l'œuf 
toute tentative de prise du pou-
voir du parti communiste, la ques-
t ion des tireurs des toi ts le 26 
août 1944, le projet de restaurer 
comme empereur d 'Annam le 
prince Vinh San, plus à même que 
son rival Bao DaFde faire pièce au 
Viêt-Minh. 

Mentionnons tout particulière-
ment l 'affaire Darlan. Dépositaire, 
notamment du témoignage du gé-
néral Franço is d'Ast ier, Alain de 
Boissieu conf irme, contrairement 
aux déclarations de Madame Henri 
d 'Ast ier, que le meurtre de l 'ami-
ral ne fu t ordonné ni par le comte 
de Paris, ni par le général de Gaul-
le, mais décidé, comme l'a écrit 
Philippe Ragueneau, par un grou-
pe de jeunes résistants exaspérés 
par les «combines» d'Alger. 

Le livre se termine en 1946. 
Mais peut être son auteur lui don-
nera-t-il une suite puisqu'i l a déjà 
mis en pratique le conseil que lui 
avait donné le général de Gaulle 
d'écrire pour les jeunes le récit 
de ce que leurs aînés ont fait pour 
la France. 

R. L A TOUR 

Général de Boissieu -Pour combat-
tre avec de Gaulle- Pion. Prix f ranco : 
78 F. 

ne les oubliez pas 
les 24-25 avril 
les journées royalistes 
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» IDÉES i 

lu unose de Dieu c 'est Jésus-C hrist >• 
St Ignace d 'Antioche (t iph.XVII, 24) 

1/ PASSAGE 

L'éclipsé est malheur, désolation, épreu-
ve, détour au désert annonciateur de la Face: 
ainsi le nihilisme. Qu'à son encontre revienne 
la question de la tradition des gens du Livre, se 
rouvrent les voies de la transcendance dans l'ho-
rizon d'une orientalité antérieure, voilà une 
nouvelle consumant toute actualité. Primauté 
de la Révélation. Aussi, et quelque ait été son 
secret de mort , sachons que la pensée de Martin 
Heidegger s'expose en sa part sacrale à l'idolâ-
trie. Henry Corbin, son premier traducteur en 
langue française, s'en détourna-t-il pour avoir 
deviné l'inutile de la superbe construction, in-
différente au drame du Salut ? La quête ainsi 
inaugurée vit son accomplissement dans l'élec-
tion de l'Islam shi'îte et de la terre d'Iran aux-
quels il consacra son existence. Creuset de Jéru-
salem où il fit retour, hors du voilement de la 
moderni té . 

2 / T E R R A INCOGNITA 

L'éveil à l'esprit est saisie du don, vision, mé-
tamorphose et ce fut la méthode de Corbin en 
recherche de la vérité et de l 'être musulmans, 
rompant heureusement avec les sciences dites 
humaines. Non seulement l'œuvre monumen-
tale de traductions et commentaires sauvegarde 
un secret, allant jusqu 'à le rappeler à ses déposi-
taires, mais l 'ordonne à une interrogation rémi-
niscente, une nostalgie. La preuve en est que 
Corbin a montré , en l'Islam shi'îte, la continua-
tion de la philosophie après Averroès, dans les 
voies mêmes que l 'Occident allait répéter. 

De Mohammad, le sceau du cycle de prophé-
ties qui va d 'Adam à Jésus et de la loi divine 
qu'il donna (sharia't), le shi'îsme ne fait pas 
contrairement au sunnisme clôture. Se dévoile 
en creux de la Sharia't le cycle de la Walayat où 
les «aimés de Dieu» manifestent le sens spirituel 
et ésotérique que le sens juridique voile et pré-
serve. De la succession d'Ali, cousin et gendre 
du Prophète, l 'époux de Fatîma, les Imams re-
çoivent héritage de l 'inspiration. Mainteneurs 
du Livre descendu du ciel, c'est dire la perpé-
tuité de l 'entretien avec l 'Ange, règne d 'un mi-
lieu entre Dieu et l 'homme. L'Ange clamé, le 
temps prononcé comme patience eschatologi-
que et l 'homme divinisable dessinent le visage 
de la gnose shi'îte. Par la découverte de cette 
terra incognito, à la croisée du soufi Ibn 'arabîe t 
de l'hellénisant Sohrawardî, Corbin a mis à 
jour que toute philosophie vraie s'illustre par 
son angéologie, que son histoire est insépara-
ble d'avec celle des théologies mystiques. 

3/ LA CITÉ DES ÉMERAUDES 
Un nom peut ici suffire à la mesure d 'un tel 

dénouement : Sohrawardî, maître des Ishfaqîy-
ûn, rénovateur des anciennes sagesses d 'Hermès, 
Platon et Zoroastre; le Shaykh martyr assassiné 
en 1191 à 36 ans pour avoir professé que Dieu 
peut créer un nouveau prophète ; l'âge même de 
Corbin à son entrée en Perse, et qui depuis en 
fit «son guide et compagnon invisible». 

henry 

corbin, 
pèlerin 

d'orient 
La théorie de Ylmaginal, centre du chant 

sohrawardien présente le miroir de notre mar-
che, vers l 'Orient métaphysique, de son avancée 
vers nous. Quatrième dimension unissant le sen-
sible et l'intelligible, monde du milieu, dans 
l'imaginai sont les demeures de l 'âme. Les for-
mes essentielles manifestant le Dieu inconnais-
sable s'y lèvent en «cités d 'émeraudes». A ce 
royaume d'événements spirituels qui définit 
l 'histoire réintégration, aspire la puissance ima-
ginatrice, désireuse de résurrection. Tradition 
de l'angélologie et la médiété irréductible à une 
topologie de cultures; de la présence d 'un cou-
rant imaginai clandestin aux prétendues «1-
umières» (Boehme, Swedenborg, St Martin...) 
L 'herméneutique d 'Henry Corbin passe le té-
moignage, désigne le caractère fatal de son oubli 
et négation. 

4/ GNOSE 
Guénon, parti au Caire, s'y convertit au Sou-

fisme, Massignon, l'aîné des études islamiques, 
catholique enraciné, adopta le rite byzantin de 
langue arabe. Corbin, lui, alla vers la gnose, «le 
mariage du ciel et de l 'enfer», ce lieu archéty-
pal des théophanies comblant l 'abîme entre 
l 'un, inaccessible, et le monde. Il y entendait 
que la désacralisation du Cosmos et l'idolâtrisa-
t ion de l'histoire résultent de son oubli, que le 
refus de la laïcisation et de socialisation de la 
spiritualité est gloire des gnostiques, habités de 
cette dimension autre. Laquelle est fravarti des 
mazdéens, madonna intelligenzia des fidèles 
d 'Amour , sophia des illuministes, Sagesse divine 
diffractée en raisons pré-éternelles, Ame du 
monde une de sa transcendance dont la connais-
sance contemplative donne salut. Sous les aus-
pices de «l'église intérieure», communauté de 
l 'ésotérisme des monothéismes, et dans l 'unité 
de l'imaginai, la gnose est invoquée comme re-
cours devant le nihilisme. 

5/ LA CROIX ? 

Reste le Christ, la folie et le scandale de Dieu 
en croix. Car trace la plus prégnante selon Cor-
bin, à la source de l'essor occidental et des uto-

pies sociales, se trouve le déplacement de la 
prophétie chrétienne en messianisme terrestre 
du monde imaginai en ce monde , d 'un moment 
«hiéro-historique» en Eglise. Le langage des hé-
résies et d 'un certain judéo christianisme des 
premiers siècles renouvelé, l ' incarnation et la 
double nature se voient rejetées. Voilà la ligne 
de partage infranchissable ; et ce en quelques in-
dications. 

Non que l'imaginai ne soit point . Destin sou-
mettant l 'homme ancien, le Christ le descelle, le 
rompt par la parabole ouvrant au Royaume, 
abolissant la distance, sans porter atteinte à la 
différence. Reconnaître cette médiété par où la 
modernité effectivement chavire peut se faire 
hors d 'un néo-platonisme spiritualisé, miel de 
poison mêlé. Et Pierre Boutang, enseignant le 
docteur angélique et Vico, la montre unie dans 
l'analogie du corps à l 'entière création, mystère 
parlant de la personne. Il est d'autre par t , dans 
la Patristique grecque, une théologie des noms 
divins, réellement christique, dont 0 faudra bien 
qu'elle soit quelque jour entendue. La confu-
sion du Paraclet et de la Vierge, mère de Dieu, 
en une sophie, impossible quatrième hypostase, 
l 'ignorance du cœur ecclésial qu'est le mona-
chisme, prophétie du second avènement, mar-
tyrologue non sanglant, arguent contre Corbin. 

Répéti t ion de la limite de toute gnose : 
l ' incompréhension de la kénose et l'éviction 
de la question du mal. Le refus de l 'expérience 
terrible de simplicité qu'est l'église, corps mys-
tique : «Christ, le Dieu fait homme, est ressus-
cité» est alors fuite devant le rachat du Temps. 

6/ LE NOEUD GORDIEN 
Et le mal domine, nuit sur la nuit, au point 

qu'il faille «allumer les lampes en plein jour» , 
selon le mo t de Nietzsche ? Henry Corbin s'é-
teignait alors que «la terre couleur de ciel» en-
trait en révolution. La mystique shi'îte som-
brait dans l 'enfer de l 'histoire, trahissant son 
esprit. 

Signe que le nihilisme mondial ignore l 'arrêt, 
se moque des géographies de l 'âme. En fin de ce 
pèlerinage oriental, 0 y eut cette douleur dou-
blée de l ' inquiétude grave quant à l 'écho de 
l 'œuvre. Dans l ' infirmité de notre nom où nous 
jouons l 'humanité de l ' homme; la récente for-
tune du . symbolique risque paradoxalement 
d'accroître le goût du néant , prof i tant d 'une 
confusion. Si l 'actuel retour s'accompagnait 
d 'un investissement par le myth ique tellurique, 
on verrait alors se lever une Babel spiritualiste 
qui ne tarderait pas à charrier l 'obscur et le 
sang. Là est la question, infiniment tragique. 

Jean-François COLOSIMO 

A U SEIN DE L'ŒU VRE 
D'HENRY CORBIN 

«En Islam iranien» (4 tomes, Gallimard.) 
«Histoire de la philosophie musulmane» 
(2 tomes, Gallimard) 
«Corps spirituel et terre céleste» 
(2ème éd. Buchet -Chastel) 
«Temple et contemplation» (Flammarion) 
Sohrawardî : «l'Archange empourpré» 
(traduction et commentaire d'Henri Corbin -
Fayard) 
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• les légions de Vo lub i l i s élevèrent des temples. . . 

«... surgir du fond des eaux le regret souriant» 
Baudelaire 

N'était la modestie de son cours, la rivière aux grenades évo-
quée par M. Jobert devrait revêtir, aux yeux du lecteur bien 
appris, les couleurs indistinctes du fleuve héraclitéen «où nul 
ne saurait se baigner deux fois». 

La véhémence conquérante de 
plusieurs empires, en quelques siè-
cles, ne prévaudra pas contre cette 
banalité philosophique. Les lé-
gions de Volubi l is élevèrent des 
temples à leur pérennité mil i taire, 
pour les chaufourniers indigènes 
ou l 'érudi t ion embaumeuse de M. 
Carcopino. 

Deux mille ans plus tard, les 
Américains passeront avec plus de 
bru i t , et moins de curiosité : ils 
allaient bouter l 'Al lemand hors 
d 'Af r ique, et bientôt les Français. 
L' ironie de l 'histoire est à base de 
bonne volonté et de bonne cons-
cience. 

Deux générations durant, quel-
ques milliers de Français auraient 
ce rêve en partage, d 'un pays neuf 
à défricher. La France avait elle 
aussi son Ouest extrême; mais cet-
te Californie plus discrète était un 

royaume ensommeillé, qui avait 
d'autres rêves, où les pionniers 
d'Europe étaient intrus. Si négli-
gents qu'i ls fussent à le savoir, on 
le leur rappellerait un jour. L 'Ad-
ministrat ion pourra bien qualif ier 
«incidents», après la guerre, quel-
ques incendies de fermes et quel-
ques assassinats de fermiers : il 
faudra bientôt partir. On laissera 
là ses espoirs de perpétuation, 
avec les villes nouvelles très recti-
lignes et les églises à peine sorties 
de terre. Un jardinier Orléanais (de 
ceux qui, selon Péguy, recevront 
en héritage de Dieu le jardin de 
Paradis) aura fait des rives de 
l 'Oued un alignement de vergers, 
pour quelques crues à venir, qui 
les ef fondreront . 

La Rivière aux Grenades retra-
ce la chronique de ces vies ténues 
et laborieuses, encombrées de pei-

nes et d 'ambit ions. Leur patience 
obstinée contre le vent, l'espace et 
les sauterelles les fait indifférents 
à l 'histoire majuscule, qui gronde 
à portée de canon dans le Rif , et 
ailleurs. Les aveugles ravages dont 
elle sera cause, ici ou là, dans 
quelques existences - guerre, émi-
gration, ruine économique - pren-
dront le masque fatal des calami-
tés attendues. 

Nul besoin d 'un sermon de 
Bossuet : la précarité des hommes 
et de leurs œuvres est ici la chose 
du monde la mieux ressentie . nA 
cette époque, on partait vite, et 
sans façon, avant l'âge, dans le 
contingent à livrer, en tribut, à 
l'aventureuse médiocrité». La 
guerre lointaine fera de ces colons 
des soldats; il faudra qui t ter la ter-
re, si durement et passagèrement 
soumise, et s'en aller mourir en 
Tunisie ou dans les Vosges. Quel-
ques-uns de la génération née au 
Maroc, n'auront eu que «dix ans 
d'internat et deux ans de service 
militaire, pour toute vie». Ainsi, 
jour après jour, «/a petite pierre 
du malheur tombait au hasard 
dans une rue de la ville, sur l'im-
mobilité des champs». 

Elle ne cessera de tomber, et la 
victoire trompeuse, puis dix ans 
d'accalmie ne détourneront pas le 
cours des choses, et ses arrache-
ments. Qu' importeront tant de 
vies saccagées ? Le hasard t ient 
lieu de volonté et de destin aux 
anonymes, à toute cette menuaille 
d'hommes qui permet tou t et ne 
compte pas. L'histoire est cette 
attente, ce long espoir de rien jon-
ché de petits rêves déçus et de ré-
voltes vaines. 

Que reste-t-il de tant de crain-
tes, d'i l lusions et de fureurs 
contraires ? La rivière aux gre-
nades prodigue depuis toujours, 
en vain, à ceux qui l'avoisinent ou 
la traversent, une leçon d' immua-
bil i té. Saison après saison, elle fait 
assaut de stoïcisme avec le vent, 
les fleurs et les étoiles. L 'oubl i re-
couvrira tou t . Reste, en attendant 
la victoire de sa sérénité facile, à 
recueillir quelques menus vestiges 
de toutes ces vies passées. Puis à 
transmuer, pour un monument pé-
rissable, quelques petits faits quo-
tidiens en éternité littéraire. 

Philippe B A R T H E L E T 

Michel Jober t -La r iv ière aux grenades-
Ed. A lb i n -M i che l , p r i x f r anco : 67 F. 

P.S.: Une coquille malencontreuse a 
subsisté dans mes «Choses lues». Je 
n'y pariais pas de l'admiration, mais 
de / ' admin is t ra t ion de M. Estève - ce 
qui sied mieux à un sous-préfet. 

georg trakl 
De Vienne de la fin du monde 

«Athènes de notre siècle» et pour-
tant la pure inactuelle, émerge la 
figure de Georg Trakl «aiguille 
aveugle vers minuit grimpant.» 
Cheminant de pair avec Kraus, 
Musii, Wittgenstein, son destin fut 
d 'un plus haut partage. Témoin 
qui dans notre langue impérati-
vement se prononce martyr, Trakl 
le fut à cette pointe extrême où 
toute salutation du monde se 
fait toujours en rivage de mort . 

Eaux encloses, visions du ciel, 
bois, forêts et leur bestiaire, 
couleurs par trop lumineuses : 
tout lieu est inscription du dé-
choir toute trace celle du faillir. 
L'éternelle remémoration de la 
mort à quoi tout est voué, est 
l 'utime impérissable par la pro-
nonciation incessante du deuil. Et 
le poème par delà la faute et la 
chute, s'accuse de l'impossilibilité 
de sa rémission parce que d'être 
après le Christ. Impossibilité qui 
n'est pas par l 'absence divine ou 
l'épreuve de son silence mais par 
l 'abolition du Temps «où l 'hom-
me en une muette prière luttait.. . 
pour le chef vivant de Dieu», 
temps englouti par «la nuit qui 
engloutit la race maudite.» Errant 
et foudroyé, l 'homme traverse le 
désert de l'absence à l 'homme de-
puis que le temps de lui s'est exi-
lé. Et le chant de se livrer en une 
plainte secrète, unique lamenta-
tion, infiniment répétée : «O la 
longue, la lente déchéance de no-
tre race» : 

Georg Trakl mourut à l 'hôpital 
militaire de Cracovie le 3 novem-
bre 1914 d'un empoisonnement 
par cocaïne dont on ne peut sa-
voir s'il fût accident ou suicide. 
L'ul t ime vers du poète en retour 
vers «les maisons désertes des 
Pères» célèbre 

«La f lamme ardente de l'esprit 
Les descendants non nés encore.» 

* 

* * 

Ce sont deux revues de poésie 
qui font l 'actualité de Trakl et 
non la déplorable traduction pa-
rue chez Gallimard des O.C. 
(N.R.F.) ou l 'étude de M. Heidde-
ger dans «Acheminement à la pa-
role «qui enferme le poète autri-
chien dans l'imaginaire allemand 
cet autre, et ignore délibérément 
son baptême. On lira donc «les 
Vingt-quatre poèmes» traduits 
par G. Roud peu avant sa mort , 
recueillis par Ph. Jacottet et édités 
par Fouad el Etr à «la Délirante» 
et d 'autre part les t raduct ions de 
Guillevic accompagnées d 'é tudes 
qui forment le numéro 4 des 
«Cahiers de l 'Obsidiane». 

Jean-François COLOSIMO 
«La Délirante», 54, rue de Seine 

75006 Paris 
«Cahiers de l'Obsidiane», 50, rue 

des Abbesses, 75018 Paris. 
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• ACTION ROYALISTE 
M E R C R E D I S DE L A N A R 

Mercredi 24 mars : le profes-
seur A lbe r t J A C Q U A R D , direc-
teur du dépar tement de généti-
que de l ' I .N .E .D . : « A u péri l de 
la science ? In ter rogat ion d ' un 
génét ic ien». 

Mercredi 31 mars, 7 et 14 
avri l pas de réun ion en raison des 
vacances de Pâques, mais nom-
breuses act iv i tés de propagande 
pour les Journées royal istes, télé-
phonez nous pour vous inscrire. 

Reprise des réunions le mer-
credi 21 avr i l . 

N O U V E A U J O U R N A L 
R O Y A L I S T E 

Dernier né dans la presse roya-
liste : «Connex ion» , 25 pages, 
f o rma t 21 x 29,7 j o l imen t i l lustré, 
ce journa l est réalisé par des 
jeunes de la N . A . R . à Tou louse. 
Avis aux co l lect ionneurs, le numé-
ro 1 sera envoyé contre 10 F à 
l 'ordre d 'Ol iv ie r Prades, Boîte 
Postale 312 , 31005 Toulouse 
Cedex. Avis à ceux qu i veulent 
soutenir une in i t ia t ive sympath i -
que et or ig inale, on s'abonne 
en faisant parvenir au même un 
chèque de 30 F (pour 3 numé-
ros), 55 F (pour 6 numéros) , 
129 F (6 numéros, abt de sou-
t ien) . 

24 et 25 avril 

journées royalistes 
Il y a qu inze jours nous vous 

ind iqu ions les grandes lignes et les 
temps fo r t s de ces journées roya-
listes ou a l terneront conférences, 
débats publ ics et f o r u m de dis-
cussion dans l 'ambiance t rad i t i on -
nelle d 'ouver tu re , de dialogue et 
d ' am i t i é qu i caractérise notre 
mouvement . 

La préparat ion de ces journées 
occupe actue l lement l 'essentiel de 
not re temps et nos amis do iven t se 
mobi l iser pour nous aider. 

En Province, il s'agit de préve-
nir vos proches, de les convaincre 
de l ' in térê t de ces journées (nous 
vous garantissons qu ' i l s ne seront 
pas déçus...) , d'organiser votre 
voyage : des f ichets vous permet-
tan t d ' ob ten i r une réduc t ion de 
20% sur le pr ix du t ra in sont en-
voyés systémat iquement à tous 
les acheteurs de v ignet te, ou sur 
demande de votre part . Ces bi l lets 
à réduc t ion sont valables du 19 au 
25 avri l pour l 'al ler et du 24 au 
30 avri l pour le re tour , ce qu i 
permet de jumeler votre part ic i -
pa t ion aux journées avec un sé-
jou r à Paris.. 

Pour les Parisiens, nous avons 
un besoin urgent d'aides diverses : 
— 1er ob jec t i f : assurer un très 
impo r t an t t ravai l admin is t ra t i f 
pour l 'envoi d ' u n numéro spécial 
d u journa l à près de 6000 per-
sonnes. Rédact ion de bandes-
adresses, pliages, t imbrage t o u t 
do i t être t e rm iné avant le 5 avr i l . 

— 2ème ob jec t i f : assurer la pro-
pagande extér ieure par les ventes 
d u jou rna l et des d i s t r i bu t ions de 
tracts ( té léphonez nous pour les 
heures et dates - 297 .42 .57) et les 
collages d 'a f f iches pour lesquels 

nous avons besoin de véhicules 
et de bras ( tous les vendredis et 
samedis soir, ainsi que le d iman-
che tou te la journée) . 
— 3ème ob jec t i f : assurer le bon 
dérou lement matér ie l des jour -
nées. Nous avons besoin : de con-
naître les personnes q u i pour ra ien t 
loger des p rov inc iaux , celles qu i 
accepteraient de ten i r stands, 
cont rô le des bi l le ts, b u f f e t , etc. 
pendant une part ie des journées. 

En f i n pour tous , la d i f f us ion 
des vignettes qu i nous permet ten t 
de couvr i r les frais d 'organ isat ion, 
mais sont aussi un gage de succès 

des journées : une fo is la vignette 
vendue, la présence de l 'acheteur 
aux Journées est p ra t i quement 
certaine. 

Toutes ces tâches matériel les, 
qu i sont urgentes et indispensables 
pour le succès des Journées ne 
pou r ron t être rempl ies qu'avec 
l 'aide de tous nos mi l i tan ts et 
sympathisants. Le plus ou moins 
grand succès des Journées roya-
listes 82 est d i rec tement propor -
t i onne l à l ' e f f o r t personnel que 
vous aurez accomp l i C'est 
main tenant q u ' i l f au t y penser et 
non pas le lendemain des Jour-
nées ! 

Y van A U M O N T 

C O M M A N D E Z V O S V I G N E T T E S ! 

Les vignettes pour les Journées Royalistes sont à la fo is des b i l le ts 
d 'ent rée à p r ix rédu i t (20 F au l ieu de 30 F) et un sout ien f inanc ier 
pour nous, qu i avons dès au jou rd ' hu i à assumer les frais d'organisa-
t i o n . Des carnets de 5 vignettes à un p r i x encore plus rédu i t (15 F la 
v ignet te soit 50% de réduc t ion sur le p r ix d 'entrée) sont d isponib les. 

B O N DE C O M M A N D E DES V I G N E T T E S 

N O M : Prénom : 

Adresse : 

Commande des vignettes d 'entrée pour les Journées Royalistes. 

Vignet tes de sout ien à 100 F, soit : F 

Vignet tes normales à 20 F, soit : F 

Carnets de 5 vignettes à 75 F, soit : F 

soit un to ta l de : F 

Règlement à l 'o rdre de «Roya l is te» CCP 18 104 06 N Paris 

royaliste a 
1 7, rue des Pet i ts-Champs, 75001 Paris 

Té léphone : 297 .42 .57 . 
CCP Royal is te 18 1 04 06 N Paris 

Changement d'adresse : joindre '•» 
dernière bande d'abonnement et 4 F 
en .imbres pour les frais. 

Les illustrations et les photos de ce 
numéro ont été fournies par le groupe 
audiovisuel et sont la propriété du jour-
nal. 

Directeur de la publication : Y. Aumont 
i m p r i m é en France • D i f f u s i o n NMPP 
N de commiss ion par i ta i re 51 700. 

bulletin d'abonnement 
Je souscris un abonnement d'essai de trois mois (35 F), 6 mois (65 F), un an (110 F), de soutien (250 F)* 

( * ) Encadrez la f o r m u l e de vo t re cho ix 

NOM : Prénom 

Adresse : 

Profession : date de naissance : 

ROYALISTE, 17, rue des Petits-Champs 75001 Paris - CCP 18 104 06 N Paris 
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• E D I T O R I A L — 
i .o • Mai:, ji.- o i x n e . I.i ie lev i s i on d a n s 

les souc i s dus h o m m e s . iues es! en 
él i t ; m ê m e s u s p c c t e , et Ut ; ,< > iemique q u i 
se d é v e l o p p e d e p u i s q u e l q u e s sema ines 
m e s e m b l e t o u t c f a i t dép lacée Cer tes , 
t o u t r e s p o n s a b l e p o l i t i q u e a le d r o i t 
d ' e x i g e r q u e l ' i n f o r m a t i o n té lév isée re 
f f ê t e la d i v e r s i t é des o p i n i o n s . Ma is u n 
p a r t i est il f o n d é j se penche r sur le 
c o n t e n u des p r o g r a m m e s , a se f a i r e j uge 
de la quali té des émissions, à décréter 
que la télévision est devenue «ennu-
yeuse» ? Si MM. Marchais et Chirac 
s'ennuient devant leur récepteur, qu' i ls 
tournent le bouton . Il y a, des journalis-
tes qui ont pour métier de regarder les 
programmes et de dire leur sent iment; la 
prétent ion des partis pol i t iques a les rem-
placer devrait paraître insupportable. 

Au contraire, les opinions de la dro i te 
ou du Parti communiste sont écoutées, 
et tel lement prises au sérieux que beau-
coup croient maintenant de bonne fo i 
que la télévision a changé depuis le 10 
mai, qu'elle est devenue socialiste et ne 
cesse de di f fuser des programmes «cultu-
rels» parfai tement accablants. Pourtant, 
il est évident que, à quelques except ion 
près, ce sont les mêmes journalistes qui 
donnent des nouvelles suivies de f i lms, 
de variétés ou de «dramatiques» don t le 
style et le contenu n 'ont pas été boule-
versés. Le fai t que M. Mauroy parle dé-
sormais avant M. Chirac n'est pas une ré-
vo lu t ion et, si le retour de Michel Polack 
indispose, il est possible de regarder Mi-
chel Drucker le samedi à la même heure. 
On annonce même le retour de Guy Lux 
à l 'automne ! En fa i t , depuis des années, 
nous entendons les mêmes cri t iques et 
les mêmes réponses. La seule di f férence 
est que c'est maintenant la droi te qui 
brandi t l 'étendard de la l iberté, de la 
qual i té, de la diversité, tandis que la gau-
che entre dans le piège de la réforme. 
Piège, en ef fe t . Car si rien n'a changé de-
puis le 10 mai, il est malheureusement 
probable que rien ne changera après le 
vote-de la nouvelle loi. 

Bien sûr, tant que l 'expérience ne sera 
pas fai te, il sera facile de crier au procès 
d ' in ten t ion . Mais on peut déjà constater 
un recul par rapport à ce que préconisait 
M. Mo ino t ; et sur tout , le poids des habi-
tudes mentales et des structures est telle-
ment grand que nul n'a le courage ou la 
force d'en libérer la télévision. Pourtant, 
à l 'or igine, le pouvoir socialiste a certai-
nement été animé d'excellentes inten-
t ions, qu i se retrouvent d'ai l leurs dans le 
projet de réforme. C'est très bien de 
créer une Haute autor i té composée de 
membres irrévocables, disposant d 'un 
mandat non-renouvelable, qu i nomme-
ront les P.D.G. des chaînes et vei l leront 

la 

réforme 

impossible 

au respect du cahier des charges. Il y a 
là une volonté de créer une ins t i tu t ion 
indépendante, qu ' i l convient de saluer. 
C'est très bien de voulo i r une véritable 
régionalisation, qui accompagnera le 
mouvement général de décentral isation. 
Et c'est très bien de se soucier des condi-
t ions de la création... 

Mais tou t cela ne fai t que reprendre 
les excellentes intent ions du précédent 
régime : il y avait aussi, dans la loi de 
1974, une autor i té composée en major i té 
de personnalités indépendantes de l 'Etat , 
et des chaînes régionales, et de beaux 
discours sur la création et sur la vocat ion 
cul turel le de la télévision. Hélas, comme 
l 'expl iquai t Marcel Jul l ian lors d 'un ré-
cent «Mercredi de la N A R » , les person-
nalités indépendantes furent , par la for-
ce des choses, d 'un conformisme total , 
les directeurs régionaux de FR3 devin-
rent des représentants du pouvoir cen-
tral , et l 'exigence de création fu t noyée 
sous les contraintes techniques et les ma-
nœuvres syndicales ou anti-syndicales. 

La même logique semble devoir se re-
mettre en marche. Déjà, il est prévu que 
la Haute autor i té sera composée de deux 
membres désignés par le Président de la 
Républ ique, et de deux autres désignés 
par le Sénat et l 'Assemblée nationale - ce 
qui est une solide garantie contre tou te 
tentat ion non-conformiste. Déjà, on pré-
voi t que les stations régionales de FR3 
fonc t ionneront dans le cadre d 'une 

«coord inat ion nat 'onale» qu i risque de 
restreindre, tou jours par la force des cho-
ses, l 'autonomie annoncée. Pour le reste, 
il y a fo r t à parier que les émissions fu-
tures ressembleront comme des sœurs à 
celles d 'h ier , tou t simplement parce que 
les dramatiques coûtent très cher, parce 
que les féodali tés ne seront pas détruites, 
parce que le système des sondages 
d'écoute, des droi ts d 'auteur, des 
contraintes administratives et f inancières 
interdi t toute véritable révolut ion. 
Conclusion ; 
- la télévision est une société bloquée, 
et le restera. Cela regarde les téléspecta-
teurs, qui peuvent ou non accepter leurs 
habitudes, mais certainement pas le Pou-
voir qui n'a pas plus à s'occuper de la 
qual i té, de la diversité et de l ' intérêt des 
programmes que du contenu des livres 
ou des f i lms qui sont diffusés ou publiés 
sur le terr i to i re. 
— la télévision demeurera, malgré les 
bonnes intent ions, la servante de l 'Etat , 
c'est-à-dire, dans notre système, du part i 
major i ta ire. La droi te s'en indigne et 
s'en indignera, mais elle a largement pro-
f i té de ce système lorsqu'elle était au 
pouvoir , soit lorsque le gouvernement 
donnai t des ordres, soit lorsqu' i l contrai-
gnait les journalistes à l 'autocensure. 
Mais la gauche aurait t o r t de se draper 
dans sa vertu puisqu'elle remplace un 
vice par un autre : celui de Giscard était 
le cynisme; celui de la gauche est de vou-
loir enseigner le «bien», tant elle est 
sûre de le connaître et de l ' incarner. Une 
telle conv ic t ion est dangereuse pour un 
part i qui a une pensée et les moyens de 
l ' imposer. Heureusement, le Parti socia-
liste est minor i ta i re et n'a qu 'un pro-
gramme, ce qui le met à l 'abri des mesu-
res total i taires. Nous ne subirons donc 
que les discours édif iants des messieurs 
et des dames d'œuvres du P.S. (qui ris-
quent d ' inc i ter aux pires péchés pol i t i -
ques) et, si le Pouvoir se sent mena-
cé, les pitoyables censures du régime pré-
cédent. 

Les choses demeureront en l 'état tant 
que le pouvoir se confondra avec un par-
t i qui se prend pour la France et cro i t 
détenir les moyens de son salut. C'est 
dire que la vraie l ibérat ion de la télévi-
sion exige l ' instaurat ion d 'un Etat-arbi-
tre qu i , coupant son lien avec la télévi-
sion, se bornerait à poser quelques règles 
générales, comme il en existe pour d'au-
tres spectacles, la laissant l ibre de dire et 
de créer à sa guise. Car après tou t , 
comme le d i t Jul l ian, «la télévision n'est 
pas l'âme de la France» mais l ' instru-
ment mineur de divertissements fur t i fs . 

Bertrand R E N O U V I N 


